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Chronique politique 
Nous avons reproduit hier la lettre 

politique q je M. Casimir Périer a com­
muniquée eux journaux de Paris , aux 
journaux républicains conservateurs 
bien entendu. C'est une nouvelle et 
belle occasion que le chef de la droite 
du centre gauche a perdu de ne pas 
écrire. 

Ce gros homme que la politique em­
pêche dé se laisser vivre ne veut pas que 
la France, attentive aux moindres atti­
tudes du centre gauche, reste plus long­
temps dans l'anxiété Lui, Casimir Pé ­
rier, n'a point tenu les propos qu'on 
lui a prêtés . Conséquent avec lui-même, 
il ne trouve « dans l'état des choses et 
• des partis que des motifs de persé-
» vérance. » Néanmoins , il ne ferme 
pas les yeux sur • la gravité des circons-
» tances » et s'il a des i l lusions < ce ne 
• peut être que sur la probabilité de voir 
» ses convictions partagées par un plus 
grand nombre de ses col lègues. » —Cela, 
si nous savons lire, signifierait assez 
bien que le centre gauche ne compte 
point faire de recrues ou que, s'il y 
compte , c'est bien à tort.—Vient ensuite 
un paragraphe sur l ' impuissance des 
monarchistes. Puis il continue : < Malgré 
des manifestations qui ont inquiété les 
esprits , la grande majorité du pays 
redoute les violences et connaît Vim-
jtuissance du radicalisme. Elle ne veut 
pas plus se laisser entraîner à l'anarchie 

Îu'eile ne croirait trouver un remède 
ans d e s mesures de réaction. » M. Pé ­

rier est bien instruit, en effet, de < l'im­
puissance du radical isme. » Il en con­
naît exactement les forces et serait aussi 
sûr de l'avènement d'une assemblée 
républicaineconservatrice qu'il était sûr 
du triomphe de M. de Hémusat. Quant 
au cliché qui représente la république 
conservatrice comme un juste milieu où 
veut s'asseoir le pays égalesatat éloigné 
de l'anarchie et de la réaction, cela ne 
ressemble pas mal à un homme qui aspi­
rerait à se reposer sur la pointe d'un 
paratonnerre. 

M. Périer propose donc d'en finir avec 
un régime provisoire et précaire et d'or­
ganiser des institutions qui donnent au 
gouvernement la force dont il a besoin 
« pour rassurer les intérêts par une 
politique claire et ferme. » — La politi­
que du gouvernement n'a donc été j u s ­
qu'ici ni claire ni ferme? Oh ! M. Pér ier! 
« Enfin, il faut avoir « le courage de 
chercher dans des voies nouvel les ce 
port de salut que la France a vainement 
cru trouver dans des révolutions succes ­
s ives , tournant toujours dans le même 
cercle. » J'avoue ne pas comprendre 
beaucoup le système de ces voies nou­

velles . M. Périer prétend-il donc que la 
République n'a pas été e s sayé depuis 
1789, et croit-il qu'il suffit d'y mettre 
une épilhète pour changer la chose et 
d'avoir un chat entre les bras pour jouer 
de la gu i tare? — On les connait, hé las! 
ces votes nouvelles , voies très-anciennes, 
mon bon monsieur Périer, et vous n'êtes 

« peint assez magicien pour les rajeunir. 
Le plus curieux de cette histoire n'est 

pas, du reste, le concert de louanges 
que tous les officieux adressent à M. 
Casimir Périer. C'est un spectacle assu­
rément fort réjouissant de les voir tous 
se frotter les mains et boire du lait à la 
pensée que l 'Assemblée va être mise en 
demeure, parMM. Périer et Béranger, 
de proclamer la République, mais il y a 
mieux : c'est de voir la République fran­
çaise s'y refuser. A son avis , cette pro­
clamation ne serait qu'un • expédient » 
au moyen duquel on donnerait « uu sem-
» blant de popularité à cette assemblée 
» qui expire sous le poids d e s o n propre 
discrédit. » Quel que soit le sort qui attend 
la proposition des républicains conser­
vateurs,M. Gambetta est de l'avis de M. 
Thiers , il dit comme le message du 13 
novembre : « La République existe , elle 
» est le gouvernement légal du pays; ne 
» perdons pas notre temps à la proclamer. » 
Oh! sans doute, il ne serait pas insen­
sible à l'acte parlementaire qui placerait 
la République • au-dessus des factions 
ennemies .» alors.il se plait à espérer que 
< cette proclamation ne restera pas à 
» l'état de vaine formalité et qu'elle en-
» traînera de sérieuses conséquences 
» dans la pratique. » 

Elle ferait cesser peut-être Vindigne 
scandale des attaques dirigées contre le 
principe du gouvernement républicain ; 
on pourrait s e dire ouvertement républi­
cain ; on pourrait compter sur la vigi ­
lance des magista'.s. les institutions de 
la république et les hommes de la ré­
publ ique. Mais la France , continue la 
République française, demande autre 
chos^r-a-Si par hasard on ne se propo­
sait d'autre but—par cette proclamation 
— q u e de perpétuer la politique indécise , 
vacillante, demi-monarchique et demi-
républicaine que l'on a suivie jusqu'à 
présent: si l'on y cherchait un moyen de 
proroger les pouvoirs périmés d'une As­
semblée impuissante qui n'a jamais eu 
qualité ni mandat pourorganiser le gou­
vernement de la démocratie républicai­
ne ; si les grandes administrations res ­
taient aux mains des monarchistes ; si 
enfin les volontés du pays étaient ajour­
nées et é ludées , nous déclarons ici que 
la proclamation de la République ne 
dénouerait en aucune façon la crise ; que 
la France n'y verrait qu'un nouveau 
leurre, et que, bien loin de sentir des 
inquiétudes de ca lmes , des appréhen­
sions redoubleraient au bout de peu de 
temps La France républicaine n'a. 
pas confiance dans VAssemblée MONAR­
CHIQUE du 8 février pour installer, insti­
tuer, organiser le gouvernement démo­
cratique qu'elle entend se donner Ce 
n'est pas un palliatif qu'il nous faut; 
c'est un changement total dans le sys tè ­
me du gouvernement .» 

Auss i point d'illusion, po int s de chi­
mères ; de la conservatrice on n'en veut 

pas . Il faut la république austère, la 
république aux républicains ; et le len­
demain même d e l à proclamation de la 
république conservatr ice , les républi­
cains entiers travailleront à obtenir 

sont du reste bien Vautre. De cela, 
assurés , et s'ils 
proclamation, s 
c'est qu'ils crai 
monarchique ne 

demandent pas la 
s en soucient peu, 
t que l 'Assemblée 

repousse et qu'ainsi 
le succès futur ne soit comprenais. Ne 
vaut-i l pas mieux travailler dans l'om­
bre, comme aujourd'hui, afin qu'à son 
jour, à«son heure, le changement total 
éclate tout d'un coup. « Il n'y a rien à 
faire avec l 'Assemblée de Versailles ; 

c'est peine perdue que de s'y engager. » 
On cherche ce que signifie les é lect ions . 
« Elles ne signifient rien de plus que 
République et dissolution L'un d e s 
deux termes appelle ['autres ot ils sont 
inséparables .» — .*• 

Songez donc 1 si l a .d i s so lu t ion n'est 
pas immédiate, l 'Assemblée pourra faire 
encore beaucoup ie lois et surtout la 
loi é lectorale . Voila ce que les gens de 
l 'extrême gauche et m ê m e ceux de la 
gauche modérée veulent à tout prix évi­
ter. Laissons les dire. De telles paroles 
sont précieuses , bien qu'elles doivent 
contrarier et peut-être diminuer sensi­
blement le chiffre déjà restreint de ses 
s o l d a t s . 

La loi électorale est la clef de voûte 
d e la situation. Mais combien nous en­
trevoyons de difficultés à ce sujet entre 
l 'Assemblée et le gouvernemen si , con­
tre toute attente il n'y a pas d'ici là de 
profondes modifications dans le minis­
tère. Quelle confiance peuvent décidé­
ment avoir les conservateurs envers un 
gouvernement dont les organes officieux 
ou patronnent ou n'osent pas combattre 
l es candidature radicales du 11 mai. 
On cite avec approbation les circulaires 
du docteur Rigaud, l'ancien Saint-Si-
monien, candidat dans la Charente-In­
férieure; de M . Georges Périq u,a A a e p -
tuuilirisetir de la plus belle venue, can­
didat dans la Haute-Vienne; n'ose pas 
se prononcer, entre le radical Lesguil-
lon et le quasi modéré Couteau candi­
dats dans le Loir-et-Cher; enfin l'on n a 
pas le moindre mot de b l â a w p o u r les 
candidatures du docteur Guyot et de M. 
Ranc dans le Rhône où du reste pas un 
républicain modéré n'a voulu tenter le 
hasard du scrut in . 

Voilà l'attitude nette et digne des offi­
c ieux . Le lendemain de l'élection, ils 
s'efforceront de prouver que ces députés 
n'iront pas gross ir les rangs de l'extrême 
gauche , qu'en somme ce sont des répu­
blicains ; que leur succès prouve < que 
la France va à gauche ; » que M. Ranc 
ne sera pas plus mauvais que M. Ba-
rodet. 

En attendant et pour bien indiquer 
tous les mérites de l'homme aux élec­
teurs de Lyon, le Petit Lyonnais publie 
la biographie de M. Ranc et voici com­
ment il la termine : 

c En politique, il est radical-socialiste ; 
en religion, athée; en philosophie, maté-
réaliste. 

» L'Assemblée de Versailles a demandé 
sa tète. 

» lies électeurs du Rhône la lui enver­
ront le 11 mai. » 

Nouvel les du jour 
. • . On nous écrit de Paris : 
t Les réunions entre les dépvtté» de la 

droite et du centre droit présents à Paris et 
à Versailles continuent. Il ne s'agit point 
de prendre des résolutions, mais bien d'é­
tudier la situation et de' préparer les réso­
lutions futures de ces deux groupes parle­
mentaires, dès le © m a i . 

. • . Le conseil général des pèlerins fran­
çais a été reçu par le Pape avant hier ma­
lin, lundi à 11 h. 1/2, en audience soleil 
npllfl. La dépulation était nombreuse. 
préside, t, M. le vicomte de Damas a 
une adresse en son nom. Le Saint-Pèi 
assis sur son trône, a répondu d'une voix 
forte qui indique une santé meilleyrt. Il a 
béni ia France, et même cette partie de la 
France qui ne veut pas être bénie. L'atten­
drissement causé par le discours du Saint-
Père a été général. De nombreuses acclama­
tions ont salué l'alleetrtton pontificale. Le 
Saint- Père a distribué des médailles et en­
voyé des fleurs « pour consoler, a-t-il dit, 
les pauvres dames qu'il ne peut pas encore 
recevoir. » 

• . • Nous trouvons dans uue correspon­
dance du Times la nouvelle suivante , qui 
demande explication : 

• Saint-Pétersbourg, ! 9 avril/2 mai. 
» Une terrible rumeur court ici. Pour un 

mo'tif mystérieux ou autre', le graad bal 
qui aurait dû être donné au palais a été, 
dit-on, contremandé ; Saint-Pétersbourg se 
refuse à croire ce qui est constaté, jusqu'à la 
confirmation officielle. » 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix'+ 
Paris, 6 mai. ' 

On croyait larépubl iqueconservatrice 
enterrée par les dernières élection» ra­
dicales et surtout avec M. de Rémusat. 
Il paraît que MM. Casimir Périer et 
Feray, chefs du centre-gauche n° 1, 
s'imaginent avoir le don des miracles et 
de ressu>rilftr las-morts iMéf^mmmvx 
officieux publient avec complaisance les 
lettres de ces deux honorables, qui pré­
tendent que les dernières élections n'ont 
pas ébranlé leur foi dans la république 
consevatrice . Ce qu'il y a de curieux, 
c'est que" ces Messieurs on( soin de se 
dire monarchistes , tandis que les vrais 
républicains comme les citoyens de la 
République française, du Rappel, du 
Corsaire, ne veulent pas entendre parler 
de république conservatrice, se moquant 
de MM. Casimir Périer et Feray, et, ne 
reconnaissant pas à l 'Assemblée les 
pouvoirs const i tuants , lui contestent le 
droit de proclamer et d'organiser une 
république quelconque. 

A quoi servent donc l'âge et l'ex­
périence quand on voit M. Casimir 
Périer, si peu digne de porter un pareil 
nom,manquer de toute intelligence et de 
de toute clairvoyance politique, n'avoir 
servi , depisfe deux ans , qu'à porter la 
division dans !a majorité, quand son 
union était une condition essentiel le de 
salut social. 

M. Casimir Périer a trouvé moyen 
de se séparer d'une grande ' partie de 
s e s amis polit iques pour passer du côté 
des républicains qui ne veulent pas de 
lui. N o u s ' v e r r o n s dans les é lect ions. 

générales si M.C. Périer aura.beaucoup 
à se louer d'une si déplorable conduite? 

Il y a, dans le pub'ic, une disposit ion 
fâcheuse et contre laquelle nous d e v o n s 
tous réagir. C'est une résignation q t i 
semble accepter d'avance les catas­
trophes vers lesquelles nous conduit la 
politique de M. Thiers, au lieu de lutter 
courageusement pour les prévenir, fc 
nous ne voulons rien faire dans notre 
propre intérêt, songeons au moins à nos 
familles, si le sentiment patriotique ne 
suffit pas pour n o u a n t e s o r t » une 
inertie qui rcssemb^sH K au falalisn:e 

arc. Nous s j f t m s d™»Pbt plus cou­
les de n ô W laisser sacrifier q» un 

=.« d'activité et d'énergie auront facile­
ment raison des ennemis de notre reli-
g ion, de nos propriétés et de l'ordre 
social . Il faut que la majorité conser­
vatrice se mette résolument à la ^lêjfc» 
non pas seulement de la résistance CT»-
tre la politique criminelle de M'. Thiers 
et de ses compères de la gauche , mais 
à la tète d'uns offensive v igoureuse . 

M. E . de Girardin ne quitte pas 1 E -
lysée ; il es t devenu le principal consei l ­
ler de M. Thiers. Rappelez-vous que 
tous les gouvernements out succombe 
quand M. Emile de Girardin, un d e s 
esprits les plus brouillons et les. plus 
faux de notre époque, es t dévenu leur 
consei l ler . 

Les frais de la candidature dtnjelonel 
Stoffel, à Paris , se sont é levés à plus de 
47 ,000 fr. l i s ont été payés en grande 
partie par les membres du cercle fran­
çais et du comité ; le président, le duc de 
Bissaccia.a généreusement et largement 
contribué aux dépenses . ^ 

P s . — On parle d'une scène très -
v ive entre M. J. Simon e tM. deGoulard. 

L'imprimeur n'ayant pu être prêt pour 
le 8, P Assemblée nationale ne repren­
dra sa publication que le 12. 

Toujours grande faiblesse à la Bourse . 
On a exécuté une maison de b a n q u e 
pour un million dé rentes. E u e - s était 
mise sur la hausse sans compter sur le« 
Barodets . DE SAINT-cHÈeftH. 

ROUBAIX-TOURCOWG 
ET LE NORD D E LA FRANCE 

C h a m b r e d e e o m m e r e e d e I a * o l m h t 
Séance du % mai l SI3 

Membres présents : MM. A. Delfosse, pré­
sident ; Scrépel-Roussel , vice-président ; 
Henri Mathon , trésorier ; Toulemoncte-

' Noîlet, François Roussel, MoUe-Bossut, Tb. 
; Funck, A. Vinchon, L. Voreux. 

Messieurs Brame et Leurent, députés et 
membres de la commission nommée par 

I l'Assemblée nationale, pour l'examen des 
' traités de commerce récemment conclus avec 

l'Angletrre et la Belgique, assistent à la 
séance. . - , , 

M. le président remercie nos deux dépu-
! tés d'avoir bien voulu répondre à l'inyita-
! lion de la Chambre; il ajoute que leur position 
: spéciale donne un caractère d'utilité & cette 
! entrevue et que la discussion qtu va suivre 
i leur prouvera que les nouveaux traités ne 
! peuvent qu'aggraver la situation actuelle, 
i déjà si mauvaise pour tous. 

Le procès-verbal da la dernière séance est 
i lu et adopté. . 

M le président prie les membres ae la 
| commission chargés d'étudier les tarife qui 

• 
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L E T R I O M P H E 

DUNE FEMME 
(Traduction de l'anglais) 

O B U X l à | l i B P A | R T I B 

CHAPITRE XX 

L e m a l e s t d o m p t é . — (Suite) 

Mes ganti l ts petites tablettes, avec un 
coquet porte-crayon en or, tout mignon, 

il était,en effet, tout mignon,le porte-
crayon en or, car la feuille d'or lamé ne 
pesait guère, — et un petit morceau de 
turquoise pour cachet. J'ai e s sayé d'é­
crire Lancelot sur chaque feuille, mais 
je ne trouve pas que les tablettes en 
ivoire soient très-commodes pour écrire 
des sus . L'écriture va toujours de tra­
vers , comme si le crayon était gr i s , et 
il est tout aussi difficile de s u i / r e la 
ligne droite qu'en marchant sur le p o n t 
d'un navire, où l'on va du côté qu'on ne 
voudrait pas. » 

Les lamentations sur le trousseau et 
les Cadeaux faisaient du bien au cœur 
brisé de la malade. Dans la soirée du 
cinquième jour, sa gaieté c o m m o n ç i à 
se ranimer un peu. Elle prit le thé «v«c 
Bléanor a une tabla près du feu, dan» le 
MMaet de toilette, et «prie l« thé «U» 

essaya son chapeau et son manteau de 
noces devant la psyché. 

Cette opération sembla produire sur 
elle un effet s ingulièrement consolant, 
et, après s'être regardée longtemps 
dans la glace et s'être désolée d e l à rou­
geur de ses paupières, qui empêchait 
de rendre pleine justice à la beauté du 
chapeau, miss Mason avoua qu'elle se 
trouvait beaucoup mieux, et qu'elle avait 
le pressentiment qu'il arriverait quelque 
chose, et que tout s'arrangerait de la 
bonne manière, n'importe comment . 

Comme il aurait été cruel de la priver 
de cette espèce de ' consolation un peu 
vague , E léanorne dit rien, et la soirée 
se termina presque gaiement . Mais le 
jour suivant était celui qui avait été fixé 
pour les funérailles de M. de Crespigny 
et la lecture du testament, et l'inquiétude 
de Laura fut beaucoup plus v ive que ja­
mais . Elle ne pouvait s 'empêcher de 
croire à l'histoire du faux racontée par 
Eléanor, quoiqu'elle eût résisté long­
temps à la condition qu'on.lui avait im­
posée, et elle n'avait d'autre espoir que 
celui de voir son fiancé se repentir et 
abandonner à ses tantes la fortune qui, 
sans doute, lui avait été léguée.. Toute 
frivole et écervelée qu'était celte jeune 
fille, elle ne songeait pas un instant à se 
marier avec Lancelot, dans le cas où il 
n'en serait pas ainsi . Elle ne pouvait se 
résoudre à partager avec lui une for­
tune acquise par la fraude. 

« Je Mria qu'il «vouera 1* vérit**, dit-
•lie à UéMior lt rottin de. f un. .ralliée | 

c'est son ami, le Français pervers, qui 
l'a entraîné au mal. Il a cédé à l'impul­
sion du premier moment. Il regrette, de­
puis lors, d'avoir commis ce crime. Il 
défera ce qu'il a fait. 

— Mais si le véritable testament a été 
dé tru i t? 

— Alors , s e s deux tantes et sa nièce 
se partageront le domaine . Mon tuteur 
m'a dit cela l'autre jour, quand j e l'ai 
quest ionné au sujet de la fortune. * 

Si Laura fut inquiète dane ce jour mé­
morable, Eléanor ne le fut pas m o i n s . 
C'était une nouvel le crise dans sa v i e . 
Lancelot Darrell essayerait-i l de prendre 
la position qu'il avait occupée avant la 
nuit de la mort de son oncle, ou garde­
rait-il ce qu'il avait acquis par une 
fraude préméditée en s endurc issant 
dans le erme et l'impénitence et en dé­
fiant la loi qu'il avait outragée? 

CHAPITRE XXI.-
E.a\ l e e t i i r c d u t e s t a m e n t 

Gilbert Monckton revint à Tolldale 
aussitôt après les funérailles, pour as­
sister à la lecture du testament. Il 
sentait qu'il avait le droit d e savoir 
comment s e terminerait cette affaire, 
dans laquelle sa femme avait joué un 
rôle si extraordinaire. Le testament 
devait être lu par le clerc d'Henri L a w -
ford, dans la bibliothèque que Maurice 
de Crespigny avait occupée pendant de 
longues années avant sa mort» 

I l y avait ld une foula de personnes 
qu i, alo ti que Uilfeer t M?ttektoQ ,«n? jf aitn t 

avoir le droit d'être présentes en cette 
occasion ; des personnes qui avaient 
été tenues à l'écart de la maison du 
vieillard par la stricte surveil lance et 
l'inflexible volonté des deux vieil les 
filles pendant vingt ans environ, et qui 
aujourd'hui y pénétraient l ibrement 
parce qu'elles ne pouvaient plus faire 
aucun mal. Toute espèce de parents 
é lo ignés , tellement éloignés qu'il était 
presque impossible de s'assurer de leur 
parenté, surgirent en cette circonstance: 
des cous ins et des cous ines par all iance, 
des bel les-sœurs de cousins germains 
qui n'étaient plus de ce .monde.des veufs 
alliés de la famille dé Crespigny par 
leurs défuntes femmes, des v e u v e s qui 
se disaient proches parentes par leurs 
défunts maris, de pauvres parents qui 
étaient venus à pied et dont l'extrême 
pauvreté se montrait . très-impertinente 
en osant espérer le plus petit legs ; de 
riches parents qui étaient arrivés en 
voiture et qui semblaient même plus 
empressés que les moins riches de la 
confrérie de recueillir les trois ou quatre 
cents francs qui pouvaient leur avoir été 
légués pour s'acheter un crêpe . Et, par 
le fait, le& maîtres de ces splendides 
voitures étaient peut-être plus nécess i ­
teux q ue les piétons couverts de poussière 
et fatigués, car lorsqu'on e s s a y e d e vivre 
avec quinze cents l ivres c<$mrnejÉP5on en 
avait trois mille, le moindr«fl Gilet de 
vingt l ivres qui v o u s torn! 
e«t une Yé^i^abio trouvoillor 
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le salon de Woodlands , éprouvait, ce 
matin-là, le même sentiment, une e s ­
pèce de sensation mixte où entraient 
à la fois de l'espoir et de la méfiance, 
de l'attente et du désespoir Très-cer­
tainement, jamais avant ce jour-là on 
n'avait vu autant de figures avides ras­
semblées dans le môme étroit e space . 
Chaque physionomie, jeune ou vieil le, 
belle ou laide.aristocratique ouplé ibéen-
ne, portait la même express ion, et avait 
ainsi une ressemblance commune qui 
faisait naître l'idée d'uu lien-de parenté 
quelconque entre tous les membres de 
l 'assemblée. 

Chacun regardait son voisin et sa voi­
s ine comme l'héritier possible de quel­
que chose qui en valait la peine, et par 
conséquent comme un ennemi person­
nel . Les parents qui souriaient, on les 
soupçonnait de connaître la teneur d u 
testament, et de se réjouir à l'avance de 
la certitude agréable queleurs noms n'a­
vaient pas été oubl iés . 

Les parents qui fronçaient le sourcil , 
on les regardait comme d'archi-com-
ploteurs qui très-probablement avaient 
circonvenu l 'espritdudéfunt .Les parent^ 
défiants, on les envisageait comme d e s 
êtres rampants, des sycophantes qui 
avait influencé M. de Crespigny par 
toutes sortes d'habiles flatteries. Les 
parents confiants, on les redoutait com­
m e des gant qui avaient peut-être des 
droit» aeor&t* sur le domaine, et qui se 
déUeteient tn ftlltnot «• *• stvelf 
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